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L’accaparement des terres est un phénomène récent au Burkina. Mais sa fulgu-
rance mérite que l’on fasse rapidement quelque chose.  A coups de millions, de 
nouveaux acteurs, pseudo agro-businessmen ou plutôt de simples spéculateurs 
rachètent les terres arables du sud-ouest du Burkina. La paupérisation ambiante 
favorise ce commerce des terres, car les 
propriétaires actuels préfèrent garantir le 
menu d’aujourd’hui plutôt que de prévoir 
demain. Des hectares de friches chan-
gent ainsi de mains sans que l’on puisse 
vraiment l’interdire. Le deal est recou-
vert d’une forme de légalité parce que la 
procédure traditionelle est souvent res-
pectée et que le tout est couronné par un 
acte administratif devant un maire rural 
qui n’a d’yeux que pour les taxes que sa 
commune pourrait encaisser. L’accapare-
ment des terres se nourrit ainsi de la pau-
vreté ou plutôt de la misère des paysans. 
Jusqu’aux alentours de Ouagadougou, les villageois vendent, démarchent eux-
mêmes les potentiels acheteurs, oubliant que dans quelques années, ils n’auront 
plus que leur yeux pour pleurer. Quand ils auront vendu la plupart de leurs espa-
ces culturaux, pourront-ils survivre sur leurs portions de terre, y produire suffi-
samment pour nourrir leur grande famille ? L’on était à la recherche d’une loi pour 
sécuriser la terre pour les agriculteurs, en faire un facteur de production, avoir un 
titre de propriété qui puisse servir de garantie pour acheter des intrants, dans le but 
de les autonomiser. Mais que nenni, cette loi tant attendue a plutôt attiré des spécu-
lateurs en mal de placements. Malheureusement, avec la complicité  des paysans 
eux-mêmes. Comme si les campagnes de sensibilisation des associations et autres 
ONG étaient tombées dans l’oreille d’un sourd ...
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La terre « marchandisée », des paysans complices malgré eux.



A l’occasion des activités commémoratives des 20 
ans de l’Association Munyu des Femmes de la Co-
moé (AFC/ Munyu), environ un millier de membres 
de cette organisation féminine la plus grande et opé-
rationnelle de la Région des Cascades, s’étaient mo-
bilisées à Banfora. C’est l’opportunité qu’a saisi la 
FENOP, dont Munyu aussi est membre, pour mani-
fester une fois de plus son attachement à la cause de 
la femme surtout celle du monde rural. Cet engage-
ment s’est vu matérialisé par une formation de deux 
jours sur les techniques de transformation des Pro-
duits Forestiers Non Ligneux (PFNL). La formation 
a consisté à donner des rudiments à une quinzaine de 
femmes venues de divers horizons de la zone d’in-
tervention de l’association, c’est-à-dire des provin-
ces de la Comoé, de la Léraba et du Kénédougou. 
Une fois les compétences acquises, les bénéficiaires 
devront à leur tour restituer leurs connaissances aux 
autres membres de l’association à la base. C’est donc 
une formation de formatrices.

Une telle formation a 
tout son sens si l’on 
sait que la Région des 
Cascades est dense en 
forêt et plus particuliè-
rement en Forêt Clas-
sées (FC), avec au total 
14 disséminées à tra-
vers 17 communes. Et 
essentiellement ce sont 
les femmes que l’on 

retrouve sur les berges de ces forêts en train de cher-
cher quelques produits dérivés que ce soit, en vue d’en 
tirer un profit. Hors ce profit peut être mieux exploité 
et orienté vers la création d’Activités Génératrices de 
Revenus (AGR). Toutes choses qui contribueraient ef-
ficacement à lutter contre la pauvreté, qui du reste sem-
ble avoir un visage féminin en milieu rural. Ces pro-
duits appelés non ligneux, peuvent être constitués entre 
autres d’amandes de karité, de noix de néré, des feuilles 
de sauce, de plantes médicinales, du miel, et tout autre 
fruit, sauf le bois.   

Mais pour permettre l’acquisition de ce savoir fai-
re par les femmes de Munyu, la FENOP a sollicité 
l’expertise d’Ama-
dou KIENTEGA, 
spécialisé dans la 
transformation de 
ces genres de pro-
duits forestiers. 
Parlant justement 
de transformation, 
le formateur dira 
que c’est une pra-
tique qui consiste 
à mieux valoriser 
ces produits locaux. A titre d’exemple, les usagers de 
la forêt ont très souvent à ramasser des noix de karité 
ou de néré pour simplement l’usage alimentaire et les 
jeter par la suite. Alors que ces noix servent pour la 
fabrication du beurre de karité qui intervient dans la 
consommation et qui est beaucoup demandé à l’in-
térieur comme à l’extérieur du Burkina Faso pour la 
fabrication de savon et autres produits cosmétiques. 
Pour ce qui concerne la noix de néré par exemple, elle 
est utilisé dans la fabrication du soumbala, conseillé 
aujourd’hui dans plusieurs repas au vu de ses vertus 
thérapeutiques. 

Mais pour cette fois, la formation s’est articulée 
autour des techniques de transformation de la noix de 
karité en savon. En un mot, la transformation est le 
processus à mettre en œuvre pour réussir à valoriser 
un produit brut capable de servir à la population et 
d’apporter une valeur ajoutée qui puisse générer le 
maximum de ressources financières pour l’autono-
misation économique des femmes de l’Association 
Munyu. Et ces bonnes pratiques, si elles sont bien 
assimilées et mises en exergue, elles constitueront 
à n’en point douter un véritable ouf de soulagement  
pour des centaines de femmes et leurs familles vivant 
dans la belle cité du paysan noir. 

Fabrication du savon à base 
de beurre de karité
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LA FENOP FORME DES FEMMES A BANFORA POUR LA FABRI-
CATION De SAVON A BASE De BEURRE DE KARITE ............................

La Fédération Nationale des Organisations Paysannes (FENOP/ Burkina) a dispensé une formation sur la 
transformation des Produits Forestiers Non Ligneux (PFNL), en l’occurrence les amandes de karité à l’inten-
tion des femmes membres de l’Association Munyu. C’était du 18 au 19 mars 2013 à Banfora au lendemain de 
la commémoration du 20ème anniversaire de ladite association.

Bamadou SANOGO
Radio MUNYU, Banfora

Découpage des boules 
de savon



Une meilleure compréhension de l’ampleur des ac-
quisitions massives de terres en Afrique de l’Ouest ; 
Une meilleure connaissance de l’impact de ces acqui-
sitions massives sur la sécurité alimentaire et les moyens d’existences des populations locales ;
Aider les populations locales à construire une opinion argumentée sur le phénomène.
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LA fenop s’engage auprès de la copagen contre 
l’accaparement des terres .................................................................................

La COPAGEN (Coalition pour la Protection du Patri-
moine Génétique Africain) mène actuellement une Étude 
participative sur les acquisitions massives de terres agri-
coles en Afrique de l’Ouest et leur impact sur l’agricul-
ture familiale et la sécurité alimentaire des populations 
locales dans 9 pays de la sous-région : Bénin, Burkina 
Faso, Côte d’Ivoire,  Guinée Bissau, Guinée Conakry, 
Mali, Niger, Togo, Sénégal. 
Les objectifs visés sont : 

Le Burkina Faso est-il à vendre ?
R

R

R

Ousmane TIENDREBEOGO, paysan et secrétaire général du Syndicat National des Travailleurs de l’Agro-
Pastorale (SYNTAP) nous fait part de ses inquiétudes sur ce phénomène :

« Depuis sa création en 1998, le SYNTAP mène une lutte essentiellement pour la protection de l’agriculture 
paysanne donc contre les OGM, les accaparement des terres et bien sûr de l’accaparement aussi de notre indus-
trie, qui va résulter à notre transformation en ouvriers agricoles. 
Cette étude sur l’accaparement des terres est une très bonne chose, car nous sommes 
à la terre ce que le poisson est à l’eau. Le poisson sans eau est un poisson mort, alors 
nous aussi, paysans qui vivons de la terre, que deviendrons-nous sans terre ? C’est 
en quelque sorte un chemin vers notre destruction. Nous souhaitons donc  qu’il y ait 
beaucoup plus de lumière sur ce phénomène afin de donner plus de force aux différents 
plaidoyers, pour que justement les industriels qui semblent ne pas regarder le côté so-
cial des populations puissent mettre de l’eau dans leur vin.
Je suis convaincu qu’une coalition comme la COPAGEN peut influer sur ce mouve-
ment là. Elle a déjà fait trembler certaines valeurs de ces multinationales, et si elle a les 
moyens pour mobiliser et éveiller les gens, nous pourrons inverser la situation et c’est 
nécessaire car nous sommes en train d’aller vers un peuple de cultivateurs sans terre.
Le cas du Burkina est d’ailleurs assez subtil, car de nombreuses acquisitions massives de terre sont faites par 
des nationaux, mais ce sont en fait des prête-noms pour des multinationales, mais c’est ça le danger. Cela veut 
dire que nous avons perdu la gouvernance politique, et tout est contrôlé par l’extérieur par ses multinationa-
les. C’est là notre crainte, nous avons donc intérêt à ce que les gens le comprennent très tôt, pour essayer de  
contrer cela. Par exemple pour le problème des OGM. Notre Etat a quel moyen pour contrôler les OGM ?  
Depuis longtemps on nous avait dit qu’on va avoir un Laboratoire National à caractère régional, mais tout ça 
c’est du verbiage. Ce laboratoire va peut-être venir mais après que les OGM soient à un stade où on ne peut 
plus rien faire, on ne peut plus contrer. On va d’abord récupérer nos semences, et quand on ne sera plus à 
même de produire, on ne pourra plus se battre pour les terres.
Cette étude de la COPAGEN est une bonne chose car elle fait un état des lieux mais après les études il faut 
que nous puissions réellement mobiliser les gens, leur faire comprendre ce qui se passe afin qu’on intensifie 
maintenant la lutte. Je ne vais jamais me décourager car ils ont peut-être le vent en poupe, mais il y aura peut 
être  un phénomène qui adviendra et qui fera que les moyens seuls ne suffiront plus, donc moi j’ai toujours 
confiance car tant que l’homme est déterminé, il est capable de tout.

Propos recueillis par Alexandra MELLE



Entretien avec Seydou KABORE, 
Responsable de la Cellule des Amé-
nagements Fonciers lors d’une 
visite de la Ferme Pilote de Guiè

Comment sont utilisés les animaux ?
On a essayé de copier le système d’élevage traditionnel 
pour l’améliorer afin qu’il ne soit pas  destructeur de 

l’environnement. On veut que 
le bétail passe le moins possi-
ble de temps dans la brousse 
en divagation donc on fait de 
sorte qu’il ait la nourriture sur 
place le plus longtemps pos-
sible dans l’enclos, ça permet 
d’avoir ensuite du compost 
pour utiliser dans  les cultures. 
En plus, quand les animaux 
sont sur place, ils ne dépen-
sent pas beaucoup d’énergie 

dans de longues marches, ainsi ils peuvent fournir plus 
de rendement, surtout pour le lait.
Nous utilisons également un système imaginé par  

André Voisin (dont l’ouvrage s’intitule « producti-
vité de l’herbe ») qui consiste à délimiter la surface à 
pâturer à l’aide d’une clôture électrique d’une puis-
sance de 12 volts alimentée par une batterie solaire. 
Les animaux broutent et quand on constate qu’il n’y 
a plus d’herbe à brouter, on déplace la clôture pour 
délimiter une nouvelle surface. La configuration des 
champs dans le périmètre bocager permet une prati-
que assez facile de cette technique.

Comment faites-vous pour produire le compost à 
partir du bétail ?
Vous voyez les animaux qui sont là, ils font leurs dé-
chets sur place et on leur donne du foin pour qu’ils 
mangent. Quand les premières pluies de juin com-
mencent à tomber, le fumier est toujours dans l’en-
clos, et en juillet, après une bonne pluie, quand le 
fumier est bien humide, on va le déplacer pour le 
mettre en tas. On y ajoute ensuite les déchets alimen-
taires. Mais avec ce système là, on n’a pas besoin 
d’arroser le foin parce qu’il y aura sur toute l’année 
de l’humidité dans le compost. Donc la contrainte qui 
fait que le compostage demande beaucoup d’eau est 
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Intégrer la sauvegarde de l’environnement 
dans l’agriculture sahélienne : l’experience de 
l’AZN à guiè .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
L’ONG Terre Verte a été créée en France en 1989 pour venir en appui à la Ferme Pilote de Guiè créée la même année 
par l’AZN au Burkina Faso. Depuis, la Ferme Pilote de Guiè a pu mettre au point un concept nouveau de restauration 
des terres dégradées du Sahel : l’aménagement bocager que Terre Verte, installée au Burkina Faso depuis 2001, s’ef-
force de développer sur d’autres fermes pilotes burkinabé, à Filly dans le Yatenga et à Goema dans le Sanmatenga. 
L’objectif de Terre Verte est de créer des îlots de compétences opérationnelles au coeur du monde rural sahélien.

  Le bocage sahélien : l’harmonie entre l’arbre, la culture et l’élevage

Le bocage se définie comme un paysage rural de prairies et/ou de champs entourés de haies vives et de bois. Le 
bocage est un milieu équilibré créé par l’homme où il associe l’arbre, la culture et l’élevage et où l’Homme et la 
Nature vivent en harmonie. Au Sahel, la première vocation du bocage est de garder l’eau là où elle tombe par des 
aménagements de diguettes, de mares et de haies vives, 
afin d’atténuer l’action érosive des eaux de la mousson et 
de maintenir la biodiversité d’un milieu extrêmement fra-
gile. Il permet également de résoudre les problèmes liés à 
l’agriculture extensive (surpâturage, érosion, feux).

La ferme pilote s’est implantée dans la région de Guiè 
en expérimentant une nouvelle approche : agir de façon 
intégrée sur tous les aspects de la relation entre l’Hom-
me et son environnement. La recherche a été menée sur 
trois axes de travail : l’expérimentation de nouvelles 
techniques, la formation et un appui direct à l’endroit 
des paysans. Pour de plus amples informations : 
http://www.eauterreverdure.org/guie Périmètre bocager de Guiè/Tankouri



levée. Avec ce qu’on produit, on peut l’utiliser sur 2 
hectares de cultures. On utilisera ce compost jusqu’en 
mars pour le zaï, et pour les haies vives, nous avons 
un autre type de compost, fait à partir de déjections 
des animaux et du broyat de feuilles et de branches.

Avec quoi les animaux sont-ils nourris ?
En septembre, on récolte l’herbe fraîche qu’on met 
dans un grand silo, de 1,50 mètre de profondeur et 
de 18 mètres de long que l’on recouvre d’une grande 
bache en plastique. Jusqu’en avril les animaux sont 
nourris de foin dans l’enclos, en brousse et dans les 
champs, et à partir d’avril quand il n’y a plus  d’herbe, 
on va les nourrir avec l’herbe qui a été stockée.

Quel est l’objectif de cette ferme pilote ?
Le but final de la ferme c’est d’avoir une vie rurale 
organisée et autonome, et les techniques agricoles dé-
veloppées nous permettent de nous passer entièrment 
des intrants extérieurs comme les engrais ou les pesti-
cides. Avec le système agro-sylvo-pastoral, qui utilise 
la foresterie, la rotation des cultures et la production de 
compost, nous nous passons depuis très longtemps des 
intrants chimiques, qui sont très couteux et néfastes.

Comment est organisé le périmètre bocager ?
Ce périmètre que l’on appelle Tankouri fait 100 hecta-
res. A l’intérieur il y a des champs pour les différents 
agriculteurs du village, chaque agriculteur a un lot de 
six champs, afin de permettre 
de faire facilement la rotation, 
et nous-mêmes nous avons de-
mandé un lot de six champs 
pour mener nos expériences. Au 
départ, le terrain était à peu près 
désertique, où tout poussait avec 
difficulté, mais avec les aména-
gements que l’on a fait, il y a un 
peu plus d’eau dans les champs 
et les résultats sont surprenants. 
Avec ces techniques de culture, 
les endroits dénudés ne font plus 
peur aux paysans.

Voici un champ expérimental entouré d’une diguette 
qui est renforcée par la haie vive ; la diguette se trou-
ve au niveau où l’eau sort du champ, et avec la tech-
nique du ruissellement zéro, l’eau qui tombe dans le 
champs reste dans le champ. Au point le plus bas de 
chaque champ, il y a une mare qu’on creuse pour re-
cueillir les eaux excédentaires ; et la terre de la marre 
est utilisée pour faire les diguettes.
Pour la haie vive interne, on veut qu’elle soit le plus di-
versifié possible car la diversité permet d’éviter certains 

parasites. Ces haies vives permettent de fertiliser le sol 
tout en n’apportant pas trop d’ombrage aux cultures.

Pour les cultures, on pratique le zaï. Pour cela, on a be-
soin de creuser le sol, 15 à 20 cm de profondeur et 30 
à 40 cm de diamètre ; à l’intérieur on met le compost, 
surtout pendant la saison sèche, avant que les pluies ne 
commencent à tomber. On prépare donc la terre et dès 
la première bonne pluie de juin, 20 mm environ, on 
sème. Ainsi, les nutriments et l’eau seront concentrés 
donc disponibles pour la plante et pour ses racines.

Il y a un système de rotation que nous menons, il s’agit 
de faire passer différentes cultures sur la même parcel-
le ; une jachère pâturée est incluse dans cette rotation 
culturale. Par exemple ce champ où le mil a été cultivé, 
l’année prochaine il va être laissé en jachère ; pendant 
ce temps on laisse les animaux rentrer, ils vont brouter 
l’herbe qui va pousser et vont laisser leurs déjections, 
leurs urines, ce qui va permettre de fertiliser le sol. Et 
l’année surprochaine, après la jachère, on va semer des 
légumineuses  (sésame, arachide) afin d’apporter de 
l’azote au sol, et l’année d’après on revient avec les cé-
réales. Donc c’est une rotation sur 3 ans. Mais c’est dif-
ficile de faire adopter cette techniques aux producteurs, 
car quand ils cultivent du sorgho cette année et que ça 
a bien donné, l’année prochaine ils ont envie de le faire 
encore, or chaque fois qu’on le fait, on finit par avoir du 
sorgho qui est malade. Pour cette année, les rendements 

étaient pour le sorgho de 2723 kg 
par hectare pour notre parcelle 
expérimentale, l’année dernière 
c’était 2667 kg. Donc ce système 
de rotation garantie une produc-
tion assez stable, il y a même des 
producteurs qui ont eu 3 tonnes 
à l’hectare, alors que le système 
traditionnel est trop tributaire des 
pluies et autres.

Il y a aussi une technique que 
nous avons initiée en 2008 qui 
s’appelle le déprimage, pour les 
champs de mil surtout. On sème 

en juin et fin juillet, au plus tard, avant l’initiation 
paniculaire c’est-à-dire avant que la tige qui portera 
l’épis n’ait encore commencé à monter, on fait ren-
trer les animaux pour brouter, ça favorise le tallage, 
ça reprend vite et ça pousse mieux. Ça fait aussi de 
la nourriture à stocker pour les animaux. Après la ré-
colte, on laisse les tiges pour que ça se décompose 
sur place, et on laisse également rentrer les animaux 
dans les champs pour pâturer les déchets culturaux.

Propos recueillis par Alexandra MELLE
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Déprimage du mil
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Le programme de la Gestion Intégrée de la Production et des Déprédateurs (GIPD) est le fruit de la coopé-
ration entre le Bénin, le Burkina Faso, le Mali, le Sénégal et les Pays-Bas. Ce programme de renforcement 
des capacités des petits producteurs et productrices pour une réduction de la dépendance aux pesticides et 
une meilleure gestion des systèmes de cultures a été lancé en 2001. La FAO assure l’appui technique du pro-
gramme et utilise une méthodologie participative pour former les producteurs et les productrices

La GIPD vise à contribuer à résoudre le problème de l’insécurité alimentaire et la pauvreté en milieu rural, 
principalement liées à une dégradation prononcée des ressources naturelles en raison des mauvaises conditions 
climatiques qui ont fragilisé les écosystèmes naturels, mais aussi à cause de l’utilisation irrationnelle des produits 
agrochimiques, des systèmes de production inadaptés aux conditions et réalités paysannes et surtout au manque 
de formation et information de ces paysans. Le GIPD utilise une méthodologie de formation participative à tra-
vers les Champs Ecoles Paysan (CEP), dont le fonctionnement repose sur les principes suivants :

la gIPD : pour la sécurité alimentaire et la préservation 
de l’environnement ..............................................................................................................................

paroles de producteurs :
Avant qu’on ait reçu la formation en GIPD, on utilisait beaucoup 
d’engrais, alors que pour acheter l’engrais c’est une charge aus-
si, donc ça nous a permis de beaucoup diminuer nos charges.

C’est la fumure minérale que nous utilisions essentiellement pour le maraîchage. La 
tendance s’est inversée quand le programme GIPD est venu et nous a outillés pour la 
production et la fabrication de la fumure organique. Les effets de l’engrais chimique 
sur les plants étaient la floraison et la maturité de la tomate d’un seul coup, à l’inverse  
avec la fumure organique, ce processus est étalé sur plusieurs jours et le résultat est 
très avantageux, on évite de récolter le tout d’un trait et d’avoir de la mévente.

Pour l’oignon, en milieu paysan, nous avons eu 6 tonnes, mais dans la pratique GIPD on a eu 
14 tonnes. Pour la tomate nous avons eu 7,5 t. et au niveau GIPD on a eu 15 t. Pour les choux, 
nous avons 9 t. en milieu paysan et en pratique GIPD on a eu 25 t. et pour finir, les aubergines 
nous avons eu 9 t. en milieu paysan, et en pratique GIPD,nous avons eu 20 t. Donc on a trouvé 
qu’en pratiquant la GIPD ça peut améliorer la production maraîchère dans la zone.

Dans le domaine de la riziculture ou dans le domaine des cultures maraîchères, on constate 
aujourd’hui une amélioration de la qualité des produits que l’on présente sur le marché. Grâce à 
cette formation, nous n’utilisons plus de pesticides et sur les cultures maraîchères c’est vraiment 
visible, les produits GIPD que nous mettons sur le marché sont beaucoup appréciés. Donc la 
production s’est trouvée améliorée du point de vue quantitatif et qualitatif et si on va plus loin, on 
trouve aussi que les revenus des producteurs aujourd’hui se sont améliorés.

Ce qui a motivé le choix de cette méthode GIPD c’est pour permettre à nous producteurs de produire la 
mangue et de la commercialiser à l’extérieur à moindre coût. Parce qu’on a remarqué que d’une manière 
générale, il faut beaucoup de moyens pour produire la mangue et à la fin quand nous vendons, nous ne 
bénéficions pas de grand chose dans cette vente. Avec cette méthode GIPD, cela nous permet de produire 
à moindre coût une mangue de bonne qualité et d’avoir une grande production.

Avoir une culture saine : utiliser les bonnes variétés de semences et les pratiques culturales adéquates 
pour avoir des plantes qui se comportent mieux ;
Faire des observations régulières : bien se renseigner et décider d’une intervention appropriée pour cor-
riger des problèmes liés à l’eau, le sol et la fertilisation, les ravageurs, les mauvaises herbes ;
Préserver les ennemis naturels : la protection de leurs habitats constitue aussi des méthodes actives de 
leur conservation ;

Faire de l’agriculteur un expert dans son propre champ parce qu’il assure le suivi de son champ en 
connaissance de cause. On entend par expertise une compréhension de base de l’agro-écosystème et des 
processus de prise de décision.

R

R

R

R



a. 	 L’oignon convexé « gamb-gonna »
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Les feuilles sont enroulées sur elles-mêmes ;

Les nouvelles feuilles qui poussent sont courbées, bombées et sont très dures.

R

R

b.	 L’oignon purulent  « gamb-yobga » 

Les bouts des feuilles se dessèchent. Le dessèchement est aussi observé là où les feuilles sont ratta-
chées à la tige ; 

En cassant la tige, on observer un liquide brun. 

R

R

c.	 L’oignon puant  « gamb-ponsgo » 

Des tâches noires apparaissent sur les feuilles (piqûres d’insectes) ; 

Un liquide collant apparaît à la surface des feuilles ; 

Les feuilles se collent les unes aux autres.

R

R

R

Les causes des attaques :

L’utilisation d’un même terrain pendant plusieurs années ; 

L’utilisation de fumier vif ; 

L’utilisation de compost mal préparé ; 

L’importation de jeunes plantes ; 

Le non traitement de jeunes plantes ; 

R

R

R

R

R

a. 	 L’oignon convexé « gamb-gonna »

Les différentes atteintes des oignons :

La culture sur un mauvais terrain ; 

L’insuffisance de fumier bien mûr ; 

L’insuffisance de compost bien décomposé ; 

Beaucoup d’apport d’eau ; 

L’arrosage des plants avec de l’eau sale ; 

L’arrosage effectué en plein soleil. 

R

R

R

R

R

R

b.	 L’oignon purulent  « gamb-yobga » 

c.	 L’oignon puant  « gamb-ponsgo » 

L’utilisation de mauvaise semence ; 

L’importation de jeunes plants ; 

L’arrosage effectué en plein soleil ; 

La pénétration de l’eau dans la tige après la coupe de la fleur. 

R

R

R

R
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Les conséquences des attaques :

L’évolution très lente de la plante ; 

Les nouvelles feuilles poussent difficilement ; 

La plante devient improductive. 

R

R

R

a. 	 L’oignon convexé « gamb-gonna »

Le dessèchement des feuilles sur la tige ; 

Le détachement des feuilles de la plante ; 

La mauvaise maturité du bulbe ; 

La non-résistance du bulbe pendant une longue conservation ; 

La calcination du bulbe.

R

R

R

R

R

b.	 L’oignon purulent  « gamb-yobga » 

c.	 L’oignon puant  « gamb-ponsgo » 

Le jaunissement des feuilles ; 

La fragilité de la tige ; 

La perte de consistance des bulbes ; 

Le pourrissement rapide des bulbes ; 

R

R

R

R

d.	 Au niveau des attaques des vers et insectes  

La multiplication rapide des vers et insectes ; 

La contamination rapide à d’autres plantes ; 

La destruction massive des plantes ; 

Les feuilles collantes. 

R

R

R

R
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d.	 Attaques par les vers et insectes
La production effectuée sous les arbres ; 

La stagnation d’eau sale sur le site de production ; 

La production effectuée pendant l’hivernage. 

R

R

R


